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Quelques échos

« Un huis clos aux accents « hitchcokiens », voilà ce que propose Larry Tremblay dans son 
nouveau roman. Le christ obèse, dans lequel un homme solitaire s’improvise le sauveur 
d’une victime qui n’en est pas une. Troublant. [...] Larry Tremblay maintient le suspense 
jusqu’à la fin.  »
La Presse

« Tout dégénère, comme dans un bon vieux thriller. [...] L’écriture est nerveuse. Et néan-
moins appliquée. Mystère, montée dramatique, spirale de la violence  : tout est là. On 
baigne dans un climat trouble qui va de Charybde en Scylla. Et qui finit par nous habiter 
complètement. »
Le Devoir

« D’une densité rare, ce roman confirme que, peu importe le genre qu’il pratique, Larry 
Tremblay excelle toujours à fouiller le tréfonds de la psyché humaine avec une implacable 
acuité. »
Le libraire

« Ce livre cinématographique à la mécanique implacable est digne d’un suspense hitchcoc-
kien.  »
Le Soleil

« 3 étoiles : une pour l’univers hitchcockien, une pour la mise en scène des personnages et 
une pour avoir modernisé le suspens.  »
Lucie-Claire Boutoille, CodeCulture.tv

« Ce court roman, véritable thriller, tient le lecteur en haleine jusqu’à la dernière page. [...] 
Brillamment écrit, son livre au rythme enlevant offre une expérience aussi intelligente que 
divertissante. »
Etremag.com

« Habilement mené comme une intrigue psychologique fascinante. C’est intelligemment 
douloureux. »
Claudia Larochelle, 98,5 FM

« Un roman qui accroche le lecteur. […] Écrit avec une ingéniosité particulière, on a l’im-
pression que cette aventure a été pondue d’un seul souffle, bien que l’on constate que 
chaque mot est choisi, pesé. »
La Bouquineuse boulimique

« C’est un roman au style kafkaïen qui tient le lecteur en haleine. »
Info-culture.biz

« Larry Tremblay nous montre son talent de romancier avec ce roman intelligent, intempo-
rel, qui dérange. »
Épilogue
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« Aussi bien le dire tout de suite, Larry Tremblay se présente ici comme le Poe québécois 
et ce, de plusieurs façons : la maîtrise du suspense, le récit policier, la présence du doute 
quant au fantastique, présence de l’insolite, récit à la première personne, identification à sa 
victime, l’idée de la vie après la mort et j’en passe.  »
CafeBlogue.com

« Larry Tremblay vient de concocter le plus beau thriller psycho-religieux qui soit.  »
Libris québécis

« J’en suis encore étourdi. Extrêmement dur et perturbant. Un véritable électrochoc. Un 
roman particulièrement questionnant.  »
Le Progrès-Dimanche

q u e l q u e s é c h o s
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Des contes et des mythes anciens nous ont instruits du risque que comporte la
poursuite de certains rêves, de certaines vérités qui souvent nous dépassent. Tels des
papillons virevoltant trop près de la flamme, il arrive que nous risquions la chute. Et
pourtant, beau paradoxe, c’est dans cette quête d’absolu que nous nous révélons à
nous-mêmes. Voilà en somme les méditations qui me sont venues à la lecture des
récents romans de Sergio Kokis et Larry Tremblay.

Icare et la terre promise
Il y a une quinzaine d’années, au Musée de la civilisation, j’assistais à une conférence
de Sergio Kokis sur la peinture et le langage. Avec un certain flair théâtral, l’auteur de
L’art du maquillage avait choisi de mettre de côté le texte qu’il avait préparé pour
plutôt s’adresser directement à la foule assemblée pour l’entendre. Sur le ton de la
confidence, il nous avait livré une anecdote emblématique au sujet d’une de ses toiles
(la représentation d’un artiste sous les traits d’une sorte d’Icare perdant ses ailes sous
les feux du soleil) et avait établi les liens entre cette œuvre et ses souvenirs d’un
bananier que devait couper annuellement son père à la machette.

En recevant mon exemplaire d’Amerika, le plus récent ouvrage de cet écrivain quasi
aussi régulier dans sa production qu’un horloger suisse, j’ai repensé à cette soirée
inoubliable, à ces propos empreints d’émotion, d’ironie et d’érudition. D’abord parce
qu’il y a sur la couverture de ce Kokis nouveau l’image de cet artiste déplumé
(conséquence des politiques du gouvernement Harper?) dont le vol semble
condamné à s’interrompre sous l’appel de la gravité. Ensuite parce que le roman
retrace l’épopée d’un pasteur letton, Waldemar Salis, qui entraîne ses ouailles vers
cet Eldorado que représente le Brésil au début du XXe siècle… au risque de se brûler
les ailes, justement.

Kokis l’a longtemps portée en lui, cette histoire vaguement inspirée de son propre grand-
père dont il sait si peu de choses. Cela se sent à la lecture d’Amerika, un roman nourri
par le fantasme autant que par la mémoire. Faisant fi de la fièvre jaune endémique au
Brésil, Waldemar Salis et ses fidèles sont venus recréer leur communauté sous le soleil
exactement, en plein cœur de la jungle… en attendant la chute ultime que promet
l’Apocalypse! Au grand dam du visionnaire, les paysans qui l’ont suivi préféreront vite
joindre les rangs du prolétariat urbain de Rio et de São Paulo plutôt que de défricher la
forêt pour fonder Nova Europa. Même son beau-frère et partenaire d’échecs choisira
d’abandonner l’utopie au profit d’un groupe anarchiste. Le berger avait promis à ses
protégés la liberté, mais il n’avait apparemment pas soupçonné « que lorsqu’ils ont cette
liberté, ils en font ce qu’ils veulent. »

Brillamment mené et porté par la savoureuse gouaille et l’inimitable souffle
romanesque de Sergio Kokis, Amerika approfondit nos réflexions sur l’immigration,
le déracinement, sur le caractère tragique des prophètes déchus et sur la violence du
choc entre les rêves et la difficulté de les concrétiser.

Au-delà des apparences
Dans les trois récits poignants réunis sous le titre de Piercing (Gallimard, 2006), l’écrivain
Larry Tremblay nous faisait affronter l’envers du décor, la part maudite de nos sociétés,
la face cachée de vies emportées à la dérive, tout ce qui peut nous subtiliser nos âmes
et nos rêves. De retour à l’écriture romanesque avec Le Christ obèse, le dramaturge de
Dragonfly of Chicoutimi et de Leçon d’anatomie creuse ce même sillon en filigrane d’un
roman noir à souhait où il est notamment question de l’origine du Mal.

Placé sous le parrainage de Cioran (« l’envie de prier n’a rien à voir avec la foi », lisons-
nous en exergue), Le Christ obèse met en scène un trentenaire un brin timoré du nom
d’Edgar Trudel, qui a vécu toute sa vie sous la domination d’une mère un brin
castratrice, morte depuis peu, qui lui lisait des passages de la Bible au moment de le
mettre au lit. Une nuit, après avoir assisté impuissant à l’agression d’une jeune femme
au regard de jade dans un cimetière, il cède à la tentation du bon samaritain et
recueille chez lui cette victime dont il ignore à peu près tout, mais dont il a l’ambition
d’être le sauveur, le Messie.

Pourtant, les doutes ne tardent pas à l’assaillir : « L’idée d’appeler à l’aide me tenaillait.
Je ne voyais pas comment je pourrais m’en sortir seul. Cette vie inconnue qui
m’attendait là-haut sur le plancher de la salle de bains, ces yeux verts, comment
pourrais-je m’occuper d’eux? J’avais déjà de la difficulté à m’occuper de moi-même. »
S’ensuit une sorte de huis clos qui n’est pas sans évoquer vaguement Robert Bloch
(Psychose) et John Fowles (L’obsédé) ou, plus près de nous, Stephen King (Misery) et
Sofi Oksanen (Purge). Mais ne nous laissons pas leurrer par ces rapprochements :
cette manière d’assujettir le suspense et le mystère à une vertigineuse plongée dans
les recoins obscurs des deux personnages engagés dans une relation fusionnelle des
plus insolites, c’est du pur Larry Tremblay!

Et puis, nous le découvrirons assez vite : comme dans les meilleurs thrillers, les
apparences sont souvent trompeuses. Aussi, ni le Messie improvisé ni son hôte ne
sont tout à fait ce que nous croyions. Et, même six pieds sous terre, Anne-Marie Trudel
continue de hanter son fils troublé, ne serait-ce que par ces cahiers où elle tenait la
chronique de leur existence tourmentée. « Que savons-nous des morts », demande
Edgard sur le mode rhétorique, avant de se persuader en lisant le journal de la défunte
que « j’étais né d’une offense que ma mère avait subie, d’une blessure qu’elle avait
gardée au chaud dans son ventre », que « ma naissance l’avait délivrée de son
bourreau » et qu’il « avait été son sauveur ».

Dans une entrevue accordée au Soleil l’automne dernier, l’auteur affirmait que ses
pièces de théâtre sont « une réflexion en action ». Nous pourrions assurément en
dire autant de ses œuvres romanesques, à la lueur de ce Christ obèse qui fascine tout
autant qu’il dérange. D’une densité rare, ce roman confirme que, peu importe le genre
qu’il pratique, Larry Tremblay excelle toujours à fouiller le tréfonds de la psyché
humaine avec une implacable acuité.

Écrivain, animateur d’émissions
de jazz à Espace musique, 
rédacteur en chef de la revue 
le libraire, Stanley Péan a publié
une vingtaine de livres destinés
au lectorat adulte et jeunesse.
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En plus d'être un dramaturge célèbre, Larry Tremblay est aussi un romancier
doué. Il vient de publier un livre cinématographique à la mécanique
implacable et digne d'un suspense hitchcockien, Le Christ obèse.
Photo La Presse Alain Roberge

Publié le 01 avril 2012 à 05h00 | Mis à jour le 01 avril 2012 à 05h00

Larry Tremblay - Le Christ obèse: au nom de la mère
Éric Moreault
Le Soleil SuivreSuivre

(Québec) Dommage que Larry Tremblay soit
un dramaturge célèbre (The Dragofly of
Chicoutimi, Abraham Lincoln va au théâtre...),
traduit en plus de 12 langues. Parce qu'il
s'avère aussi un romancier doué, comme en
témoigne Le Christ obèse. Ce court roman
noir, dense mais prenant, au rythme haletant,
déstabilise le lecteur en examinant notre
rapport avec le bien et le mal, la douleur, la
souffrance, la religion chrétienne et, surtout,
la culpabilité. Ce livre cinématographique à la
mécanique implacable est digne d'un
suspense hitchcockien.

Imaginez : Edgar, un asocial de 37 ans, vit
dans l'ombre de sa mère infirmière. Neuf mois
plus tard, il recueille chez lui une jeune
femme violemment agressée dans un
cimetière et laissée à demi morte. Sa victime
cache un passé trouble. Il se substitue à sa
mère et leur étrange relation fusionnelle les
entraîne vers une destination insoupçonnée...

Il faisait anormalement beau ce matin de mars. Larry Tremblay était en ville, après un séjour de deux mois en Inde, pour les
répétitions de L'enfant-matière, sa nouvelle pièce, qui sera créée à Québec (du 10 au 28 avril, à la Caserne Dalhousie).
Posé, réservé, mais très éloquent, le metteur en scène, acteur et professeur natif de Chicoutimi a bien voulu démonter les
rouages de ce livre au ton ironique où rien n'est laissé au hasard et où chaque détail révèle de puissants symboles.

Q. Pourquoi un roman, cette fois?

R. Ce n'est jamais vraiment planifié d'avance. C'est le texte qui décide. J'ai un profil d'auteur dramatique plus marquant, vu le
succès de mes pièces depuis 25 ans. Mais quand j'ai décidé d'être écrivain, je l'étais, point final. Je ne voyais pas de
différence. La parole, parfois, devient romanesque. Dans mon imaginaire, j'ai beaucoup de romans en gestation. Il y en a qui
dorment, il y en a qui rêvent et il y en a d'autres qui sont très excités de sortir. Je ne sens pas l'urgence, mais cela se fait.

Q. Ce roman noir était arrivé à terme?

R. Je n'ai pas décidé de la couleur [rires]. Je ne suis pas peintre, ni coloriste. En écrivant, on n'a pas la distance de la
tonalité. À mon âge [58 ans], l'enfance devient très importante et remonte à la surface: c'est un trésor dans lequel l'écrivain
doit puiser. Comme j'ai vécu le catholicisme enfant et l'ai jeté aux oubliettes à l'adolescence, je le revisite ainsi que le rapport
à la douleur, au corps, à la morale et au bien et au mal, sans verser dans le manichéisme. Je veux déstabiliser le lecteur, ne
pas le conforter dans ses idées reçues, ses croyances, qu'il se questionne. Le fanal que je tenais pour mon histoire, c'était :
«Pourquoi la souffrance du Christ?» Jeune, je n'arrivais pas à la croire, ni à la comprendre. Mais je suis un être de fiction. Je
peux prendre une goutte de mon vécu et la plonger dans le lac de mon personnage, ce qui va teinter tout le lac. Mais ce
n'est pas autobiographique. Le roman parle de lui-même. Je pense qu'il pense très actuel parce qu'on est questionné par la
religion des autres, et leur ferveur. Que nous reste-t-il de notre ferveur chrétienne?

Q. Le Christ obèse est-il sous l'influence de l'oeuvre du réalisateur Alfred Hitchcock, plus précisément de Psychose,
avec son rapport au double (Edgar et sa victime) et à la mère?
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R. Pas de façon consciente, mais je suis fasciné par Psychose, une oeuvre riche. Il y a d'ailleurs tout un rapport à Hitchcock
et à ce film dans ma pièce Le problème avec moi [2007]. C'était probablement là, en moi. J'aime laisser des choses ouvertes
à l'interprétation. Ce que je voulais, c'est arriver à la fusion/confusion. Ils existent tous les deux, mais j'aime bien que le
lecteur se pose des questions sur eux, sur qui manipule qui, jusqu'où peut-on aimer, sur le pardon...

Q. C'est un engrenage...

R. Voilà. C'est un engrenage dentelé qui bouge ensemble. C'est machiavélique. C'est long à faire comme roman. J'ai écrit le
double, j'en ai oublié la moitié pour créer du rythme. J'ai fait un découpage et conservé l'essentiel, ce qui m'a pris un an.

Q. D'où les phrases très courtes et imagées («j'habite un quartier somnifère et suicidaire»)?

R C'est voulu. C'est comme au théâtre : il faut que ça marche dès que ça commence, pas 15 minutes après. Je voulais que
ça avance, sans linéarité. D'où les parties avec la mère, qui retournent dans le passé, mais c'est comme un élastique, il va
vers l'arrière pour mieux aller vers le futur. J'ai beaucoup expérimenté pour éviter les flash-backs systématiques, c'est
devenu du montage. J'ai eu un rapport de metteur en scène avec mon propre texte. La grande difficulté, c'est de ne pas
donner trop d'indices, se réserver des surprises pour déjouer le lecteur et le faire jouer, qu'il tourne les pages sans cesse
pour en savoir plus.

Q. Vous jouez d'ambiguïtés. Edgar a ses doutes sur ce qu'il nous raconte...

R. C'est le sentiment de culpabilité. Dans le catholicisme, tu dois être coupable, sinon ça ne marche pas! Il a refoulé le fait
que sa mère a voulu s'en débarrasser [à deux ans]. Il ne s'en souvient pas, mais son corps s'en souvient. Inconsciemment, il
se dit que si sa mère a voulu le tuer, il est méchant : «J'ai fait quelque chose de mal, je suis le mal.» Il découvre la victime, le
Christ souffrant, et c'est là que tout commence. Il y a plusieurs systèmes d'opposition dans ce livre, j'ai travaillé fort. Mais je
me suis amusé...
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